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Chap.1 : Le mas

	Je m’appelle Francis Cayol, j’ai 24 ans, je suis étudiant en socio, à Aix-en-Provence. Je suis, aussi, un obsédé sexuel, autrement dit : un sex addict, un hypersexuel ! Pas encore délinquant sexuel mais cela ne devrait pas tarder. Incontestablement, je suis très perturbé par ma sexualité, par ma libido et mes pulsions sexuelles excessives et trop souvent incontrôlables. Je me rends compte que, dans la plupart des cas, ce n’est pas mon cerveau qui décide de mes opinions et agissements, mais ma bite. Or, ma bite a des raisons que la raison ne connait pas. Un peu comme le cœur de Blaise Pascal. En fait, elle a une vision très restreinte de la réalité des choses. J’ai beau me raisonner, je n’arrive pas, par exemple, à considérer objectivement une femme comme un être humain à part entière, avec des droits, des devoirs, des désirs, mais seulement comme un vide-couilles masculin. La femme — selon ma bite — a été créée pour satisfaire les désirs masculins, un point c’est tout ! Et pas seulement les désirs sexuels, non, tous les désirs des hommes. Dans cette vision très étroite des choses et non-fondée, non réelle, il n’y a pour moi, que deux sortes de femmes : les baisables et les non baisables. Il n’y a pas que la beauté qui rentre en ligne de compte dans cette distinction. Il a d’autres critères, par exemple : si elles sont de ma famille, trop vieilles, malades, trop inaccessibles socialement et/ou culturellement, etc. Bien sûr, quand je raisonne, je comprends que tout cela est sans fondement, mais c’est en moi. J’ai l’impression d’avoir deux personnalités : celle de mon cerveau et celle de ma bite. Laquelle croire, laquelle suivre ? Ce questionnement résume toute ma personne : laquelle croire, laquelle suivre ? Tantôt l’une, tantôt l’autre ! Heureusement qu’ayant reçu une bonne et solide éducation très formatrice, j’arrive encore à discerner, la plupart du temps, ce qui est bien de ce qui est mal. Toutefois, il faut reconnaitre que je navigue, souvent, au bord de la ligne rouge qui sépare le permis de l’interdit. La raison est une chose, la tentation en est une autre. Pour le moment, je ne l’ai pas franchie. « Ma pourvou qué ça douré ! » comme disait, avec un fort accent corse, Madame Mère : Letizia Bonaparte, la maman de Napoléon. Et ce n’est pas toujours facile !

	Mes parents sont ce que l’on peut appeler d’honnêtes gens. Ils sont propres sur eux et très soucieux de la légalité et des apparences. Ils m’ont donc donné, heureusement, une éducation humaniste et légaliste. Ainsi d’ailleurs, qu’à mon frère : Frédéric et à notre sœur : Denise, ces deux-là, sont de faux jumeaux et des adolescents pas trop chiants. Mon père : Louis Cayol a hérité, de sa famille, le mas « le Farigoule » où nous habitons, mais que nous partageons avec deux autres familles. C’était, dans le temps, une grande bâtisse, une ancienne ferme agricole de La Bouilladisse, dans les Bouches du Rhône. Qui est une zone campagnarde au nord-est de Marseille et au sud-est d’Aix-en-Provence. Pas seulement campagnarde mais aussi minière. Il y avait des mines de charbon — de la lignite — qui alimentaient, essentiellement, la centrale électrique à charbon de Gardanne. Toutes ces exploitations minières ont été abandonnées, depuis quelques années.

	Je demeure persuadé que la configuration, l’environnement, l’isolement ainsi que le mode de vie au sein de ce mas, sont des éléments importants pour comprendre les aventures amoureuses et dramatiques qui constituent cette histoire. Ailleurs, tout cela ne serait pas survenu de la même façon. Ce mas a tenu un rôle et a participé, en quelque sorte, à toutes ces histoires. J’en suis profondément convaincu. C’est pourquoi, il me revient de bien vous décrire cette bâtisse et son histoire. Cela est indispensable pour comprendre tout ce qui va se passer de joyeux comme de bouleversant et de dramatique.

	La bâtisse et les terres tout autour appartiennent à mon père, elles sont vastes mais souvent inconstructibles. L’activité agricole a disparu, comme dans beaucoup d’autres fermes de la région. Les terres libérées sont conservées, administrativement, comme terres agricoles, pour éviter un bétonnage abusif de notre campagne. Et aussi parce que cela exigerait des travaux d’aménagement excessifs. La maison — le mas « le Farigoule » — qui avait été conçue pour les besoins de toutes les composantes de cette activité, s’est trouvée démesurément grande et inutilisée, lorsque cette activité professionnelle a disparu. Dès qu’il en a hérité, mon père l’a divisé en trois appartements confortables. On en occupe un et on loue les deux autres, à des descendants des anciens salariés du « Farigoule ». Ce sont donc nos voisins et ils vont jouer des rôles importants dans cette histoire.

	La vente de certaines terres du domaine, éloignées du « Farigoule » et qui étaient devenues constructibles, lui a procuré une aisance financière qui a permis, à mon père, d’acheter et de développer un commerce d’engins et de produits agricoles qui est devenu très rentable. Et, en même temps, de financer les travaux de répartition, en trois logements, du mas initial. Ma mère : Françoise Cayol, est employée comme secrétaire comptable dans cette activité commerciale. La seule activité qui s’apparente à l’ancienne activité agricole du mas, c’est le jardin potager donc s’occupent ma mère et Josette Sylvestri, notre aide familiale. C’est une veuve qui, jeune, allait à la même école communale que ma mère. Ce sont avant tout des amies d’enfance qui étaient voisines et souvent dans la même classe. Elles sont restées très copines et de très bavardes confidentes. Trop bavardes, quelque fois.

	En rez-de-chaussée, il y a deux logements : le nôtre, à l’ouest, qui comprend aussi un étage : les coins chambres et salle de bains. Et celui de la famille Deloustal : Antoine et Claire. Un couple, dans la quarantaine, sans problème, avec deux enfants, des garçons : Paul et Jean, qui sont à présent des préados sympas, quasiment du même âge et qui s’entendent bien. Ils sont bien copains également avec ma fratrie jumelle. À tous les quatre, c’est sûr qu’ils font beaucoup de bruit, mais, comme le dit souvent mon père, c’est le prix à payer si l’on veut profiter, aussi, d’un peu de jeunesse, qui égaie et rafraichisse notre environnement très isolé. Le couple Deloustal tient un commerce dans la commune, de produits pour le bâtiment. Ce commerce est très lucratif du fait, entre autres, de la multiplication des résidences secondaires sur notre commune et ses environs proches. La plupart de ces nouvelles résidences appartiennent à des Marseillais fortunés, qui ont choisi notre commune, assez proche de Marseille depuis que l’autoroute la dessert, pour passer leurs W E et congés, tranquilles et en plein air vivifiant. Claire est une petite quadragénaire très charmante. Je l’ai classé, sans problème, dans les baisables mais. On verra plus loin pour quoi ce : mais. Elle est châtain brun, assez grande, un cul très bandant et des nichons attirants au possible. Mais, en ce moment, je suis obsédé par l’autre voisine, Claire, dont je vais vous entretenir tout de suite. En étage, accessible par un escalier en pignon est, qui aboutit sur une belle terrasse, il y a l’appartement de la famille Roustang. Enfin, famille, c’est vite dit car ils ne sont que deux : lui Vincent et elle, donc, Sophie. La belle Sophie dont on aura l’occasion de reparler plus en détail et avec passion. Par contre, pour ce qui concerne Vincent, lui, je ne l’aime pas, mais alors, pas du tout ! C’est un gros con, macho, sexiste, raciste, arrogamment Rassemblement national et fier de l’être. Il est brutal avec Sophie. C’est surtout ça que je ne lui pardonne pas. Faut dire que je suis, secrètement, amoureux de Sophie. Vraiment amoureux obsessionnel comme on l’est souvent à mon âge. Je rêve de la baiser sur toutes les coutures et je me branle souvent en y pensant. C’est peut-être un peu pour cela, aussi, qu’à 24 ans, je vis encore chez mes parents. Abandonner mes parents et la propriété, ça, je peux l’envisager, mais abandonner Sophie, ça c’est trop dur. Je n’y arrive pas. Pour se moquer de moi, mes parents m’appellent souvent : Tanguy, du nom d’un film éponyme très connu qui raconte l’histoire d’un jeune homme qui s‘incruste, tardivement, chez ses parents, au grand dam de ceux-ci, qui font tout ce qu’ils peuvent pour le faire partir. Sans succès ! C’est vrai que ça ressemble un peu à mon cas.

	En façade sud du mas, s’étend un assez grand espace plat et arboré, par trois beaux micocouliers pluri centenaires qui procurent une ombre et une fraicheur bienvenues l’été et un nid et de la nourriture à de très nombreux oiseaux bruyants mais sympathiques. De fait, cet espace est à la disposition des trois familles. Mais, grâce à des meubles de jardins répartis sur toute la surface — fauteuils-relax-bronze-culs, tables et chaises sous ombrières en toile et même une balançoire sur un des micocouliers, etc. —, Chaque famille a, en quelque sorte, une partie considérée comme privative. Dans les faits, c’est une surface de convivialité commune et tout se passe bien. Chacun est chez soi mais l’on se retrouve souvent regroupé pour toutes sortes d’occasions. Par exemple et assez souvent, pour le rituel apéro à l’heure du berger, comme on dit ici, c’est-à-dire vers 19 heures, juste avant le diner que chez nous on appelle le souper. Va savoir pourquoi !

	Côté nord du mas, ce sont des petites collinettes arborées essentiellement de pins et de quelques amandiers sauvages, qui font partie du domaine de mon père. Peut-être, que ce sont des contreforts de la colline du Regagnas. Franchement, je n’en sais rien et je m’en fous ! Par contre, ce que je sais, c’est que je m’y planque souvent, pour lorgner Sophie par la fenêtre de sa salle de bains, qui est souvent ouverte à cause de la chaleur, et qui donne sur ces petites collines boisées et, en principe, privées et désertes. Nous sommes en septembre, il fait une belle journée de fin d’été. La fenêtre de sa salle de bains est ouverte. Armé de mon appareil photo Olympus, j’ai déjà pris quelques clichés sur lesquels je me branle souvent. On la voit toute nue, dans diverses poses. Un régal ! Faut dire qu’elle est vraiment belle et désirable. Plutôt grande, la trentaine avérée, brune avec des yeux noisette, des nichons provocants et fermes, un ventre plat et une chatte de rêve : brune et bien poilue, de longues jambes surmontées de cuisses appétissantes et un cul, mais alors un cul, qui appelle la bite comme l’orage appelle la foudre. « Est-ce que Vincent l’encule souvent ? » ça, c’est une question qui me turlupine beaucoup. Je n’arrive pas à imaginer cette situation et surtout elle, se laissant faire par ce demeuré arriéré. Dans mon imaginaire, il n’a pas le droit de faire ça. Il n’en est pas digne. Va savoir pourquoi ? La jalousie, peut-être ? Justement, je suis là, planqué, à la contempler, la déguster des yeux et la filmer avec mon Olympus muni d’un petit zoom. Quand elle sort de la baignoire-douche, elle s’essuie en insistant un peu trop, me semble-t-il, sur sa poitrine et son entrejambes. Puis, elle s’assied sur le bord de sa baignoire et se masturbe langoureusement. Incroyable ! Et moi, je filme, je filme. Elle a un doigt dans son vagin qui titille son clitoris et son autre main qui caresse avec fièvre, ses beaux nichons. Elle jouit et pousse de petits gémissements gutturaux — ha, ha, ha. —. J’ai tout ça sur mon appareil photo. Un régal ! Quand elle se rhabille et sort de sa salle de bains, je visionne mon film. C’est magnifique et vachement bandant. Ne pouvant plus me retenir, je me branle en regardant encore ce film, Je ne tarde pas à voir gicler mon foutre au pied d’un pin. Je ne sais si le foutre a un quelconque pouvoir fertilisant mais, ce que je sais, c’est qu’il y en avait une bonne dose. On verra à l’usage ! Épuisé, je m’assieds et respire fort. Quand j’ai stabilisé mon corps, je rentre chez moi en me demandant : « Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de ce film ? »

	 


Chap. 2 : Sophie

	En dehors de me branler sur le compte de la belle Sophie, qu’est-ce que je fais faire de ce film ? Il m’est venu une putain d’idée, qu’il faut encore que je peaufine. À la base de mon projet malin, il y a la brutalité et la connerie avérées de Vincent. Je sais, comme tout le monde, qu’elle craint son con de mari, qu’elle en a peur. Et il y a de quoi ! Il me suffira de lui signifier que si elle ne nique pas avec moi, je fais parvenir, sans hésiter, ce film à Vincent. Ça sera imparable ! Dans ma tête, je me vois déjà, tout nu, à cheval sur son ventre. Ouais, ouais, je sais, ce n’est pas joli, joli, mais on fait avec ce qu’on a ! Quand je vous disais que je n’allais pas tarder à devenir un délinquant sexuel ! Vous me croyez maintenant ? Machiavel n’avait-il pas démontré que la fin justifiait les moyens. Heu, mais franchement se servir de ce personnage, pour le moins controversé, pour essayer de me justifier moralement, c’est petit, petit. Faut dire que les incessantes controverses in pitto entre le moi-gentil et le moi-salopard, ce n’est pas toujours le moi-gentil qui gagne. C’était couru d’avance, à force de toujours cheminer à la frontière du bien et du mal, sur la fameuse ligne rouge, on ne peut prévoir où l’on va tomber, et surtout, si
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